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			«Cette ville, étant au centre du nord de l’Allemagne, 
peut être considérée comme le foyer de ses lumières.»

			Madame DE STAËL, 1811

			

			«Berlin est l’endroit dont les hommes 
et les scientifiques me sont les plus proches.»

			Albert EINSTEIN, 1920

		

	
		
			1

			Le temps slave

			Albert l’Ours, JeanIer, OttonIII

			«Pré, pré, sable,
C’est le pays de la Marche,
Et la lande verte
est sa joie.»

			Theodor FONTANE

			Entre les fleuves Elbe et Oder, une terre monotone annonce les grandes platitudes nordiques. Les mousses et les lichens y prennent le dessus sur les herbes hautes; les marécages, les innombrables lacs et rivières aux limites mouvantes, les immenses forêts de pins aux troncs rouges et les bouleaux à l’écorce blanche se répètent inlassablement jusqu’aux déforestations dessinées par la main humaine qui ne livrent qu’une terre ingrate se prêtant plus à la pâture qu’à la culture. Cette nature a été libérée du poids des glaces il y a quelque dix milleans; ses seuls reliefs sont de faibles buttes, résidus d’anciennes moraines et des fossés encombrés de sable noir et gris dégagé par la fonte des glaces. Recouverts de limon, ils sont devenus des fleuves et de vastes complexes lacustres aux eaux sombres.

			Lorsque l’adoucissement climatique l’a permis, des Germains ont pris la relève d’hommes venus ici dès le premier millénaire avant l’ère chrétienne. Ils viennent des rives de l’Elbe et ignorent le progrès romain. Ceux qui appartiennent au peuple semnon, les plus nombreux, s’installent durablement dans ce domaine pendant les premiers siècles de l’Empire romain. L’empereur Auguste, par une amicitia avec les Germains d’outre-Elbe, les laisse se disperser entre Elbe et Oder sans s’enhardir trop vers l’est.

			Les premiers occupants germaniques sont peu organisés; les invasions hunniques ultérieures les ont facilement déstabilisés et dépeuplé le domaine situé entre ces deux grands fleuves. Au VIesiècle, les forêts giboyeuses bordant les rivières Havel et Sprée, à faible distance de la Pologne, berceaux de l’histoire berlinoise, sont à nouveau vides d’hommes et prêtes à être conquises.

			Elles tentent des Slaves wendes, maraudant vers l’Ouest après avoir traversé l’Oder à partir du bassin de la Vistule.

			Présence slave

			Les Slaves havelans (Heveller) occupent les nombreuses bouches de la Sprée dans la Havel et les rives du lac Tegel, tandis que les Slaves sprewanes (spreewanen) préfèrent en amont une île à la confluence de la Sprée, de la rivière Dahme et du lac Müggelsee. Les Slaves aiment les îles et les confluents fluviaux qui facilitent défenses et mobilité. Ils y construisent des bourgades protégées par des palissades et des murs de terre qui sont devenues Spandow entre Havel et Sprée et Copnic entre Sprée et Dahme.

			Ces noms ont évolué dans le temps. Spandow slave est germanisé en Spandau. Le nom Copnic, qui en vieux polonais signifie une «bute sur une île», devient successivement Copanic, Kopanica, puis Copenic vers 1140, et enfin Cöpenick et Köpenick. Sur la trentaine de kilomètres séparant ces deux bourgs, entre les deux hauteurs aplaties de Barnim au nord et Teltow au sud, les calmes méandres de la Sprée ne sont occupés que par quelques minuscules regroupements de pêcheurs.

			Le calme règne du VIe au Xesiècle, les Slaves, éparpillés dans la profondeur de leur nouveau domaine, vivant surtout des produits de leurs eaux. Ils travaillent cependant la terre à l’aide de charrues en bois, honorent leurs femmes en les parant d’anneaux multicolores, composent des céramiques et perfectionnent les hameçons ramenant leur pêche.

			Retour des Germains

			La sédentarité du Havelland slave est rompue par des Germains conquérants et missionnaires, voulant s’étendre vers l’Est pour retrouver leurs terres perdues et christianiser leurs occupants slaves, d’autant plus que ceux-ci harcèlent sans répit les terres germaniques sur toute la longueur de la frontière définie en 843 par le partage de l’Empire carolingien.

			HenriIer, dit l’Oiseleur, duc de Saxe et empereur du Saint Empire romain germanique, réussit en 929 à démanteler l’occupation slave. Il vainc les Havelans et s’empare de leur forteresse de Brennabor (ou Branibor). Son fils, l’empereur OttonIer, la transforme en village fortifié; ce Burg devient Brandebourg. Un évêque y est missionné. Les rivages de la Havel, de la Sprée et de ses affluents Dahme, Wuhle et Panke, deviennent évêchés du Havelberg puis du Brandebourg en 948. En même temps, des unités administratives, des marches (dont la marche du Nord, le Nordmark, pays Havelan), sont créées dans les territoires reconquis au-delà de l’Oder.

			En 955 et en 983, les Slaves se révoltent violemment. Widukind de Corvey, dans ses Gestes des Saxons, rapporte la dureté des combats dans la marche du Nord: «Les nôtres (les Germains), en raison du lieu peu praticable, n’ayant ni la possibilité de combattre, ni celle de fuir, furent attaqués de dos par les Slaves qui en poussant de grands cris, écrasèrent cinquante hommes et mirent les autres honteusement en fuite.»

			Les Slaves détruisent Spandau. Un siècle plus tard, l’empereur OthonIII, soutenu par son rêve d’une monarchie chrétienne universelle, les réprime. L’empereur, protégé par quelques alliances personnelles avec des Slaves, reconquit en une dizaine d’années le Brandebourg et le Havelberg. Otton offre à sa tante Mathilde, devenue mère abbesse, deux bourgades slaves conquises sur la Havel, Potztupim (qui deviendra Potsdam) et le village voisin de Geltow.

			Les Germains confortent alors leur position au-delà de l’Elbe par de nouvelles alliances avec des Slaves. Le roi polonais MieszkoII et le duc Bretislas de Bohême font allégeance au Saint Empire. Mieszko considère même OttonIII comme un frère. Les Slaves acceptent de cohabiter avec des Germains, parfois de se mêler à eux et de se convertir à la religion chrétienne.

			En 1134, dixans après son couronnement, l’empereur germanique LothaireIII colonise définitivement le domaine brandebourgeois en prenant la tête d’une véritable croisade contre les Slaves (Slavenkreuzung). Spandau est reconstruite.

			L’intrépide comte AlbertIer de Ballenstädt, appartenant à la famille possédant le château d’Ascanie en Saxe, commande la marche du Nord. Son courage lui vaut le surnom d’Albert l’Ours. Il exerce son autorité sur le Nordmark, territoire germanisé s’étendant du golfe de Stettin sur la Baltique à la Lusace en chevauchant l’Oder et l’Elbe dans leurs cours moyens. Le prince wende havelan Heinrich Pribislaw, devenu l’ami d’Albert l’Ours, sans héritier, lui laisse ses biens en mourant vers 1150. Cette générosité suscite des jalousies et ouvre une nouvelle épreuve de force entre Slaves et Germains.

			Le prince polonais Jaxa, nommé aussi Jacza de Copenic sur des pièces de monnaie, ou Jaczo, Jaxo, Jasso dans le langage courant, qui occupe le château de la ville, devenue un gros bourg, se révolte contre cette donation et convainc son peuple de le suivre. Ce noble slave s’empare en 1157 du château de Brennabor en soudoyant ses gardes allemands. Albert l’Ours l’en déloge, puis, accompagné de deux chevaliers, se lance à sa poursuite. A la suite d’un faux pas, selon une légende, Jaczo et son cheval tombent dans les eaux de la Havel, profondes en cet endroit, près du village de Schildhorn, non loin de Grunewald. Le prince qui ne sait pas nager sort au-dessus de l’eau son bras tenant son bouclier pour appeler du secours. Dieu aurait alors saisi sa main et sauvé des eaux. «Son bouclier a été touché par la main de Dieu», écrit Theodor Fontane dans ses Promenades dans le Brandebourg. Le prince Jaczo, éperdu de reconnaissance, se serait alors converti au christianisme et aurait gagné la Pologne ou la Bohême. Albert l’Ours est désormais maître chez lui dans la marche du Nord. La légende de Jaczo de Cöpenick est devenue au XIXesiècle le symbole d’une Germanie conquérant le Slave avec l’aide de Dieu. Le bouclier de Jaczo est accroché à l’une des branches d’une imitation de tronc de chêne édifiée à Schildhorn par le roi Frédéric-GuillaumeIV. Un petit mémorial a été aussi édifié au sein de la vieille ville de Spandau.

			Albert l’Ours

			Albert l’Ours, margrave de la marche de Basse Lusace (Ostmark), de l’Altmark et propriétaire du Havelland, devient alors margrave du Brandebourg par la reconnaissance de l’empereur LothaireIII. Il est donc gouverneur de tout le domaine oriental de l’Empire germanique, étendu des bouches de l’Oder au nord jusqu’à Francfort-sur-l’Oder et empiétant sur la rive gauche de l’Elbe et la rive droite de l’Oder à sa rencontre de la Neisse. Magdebourg, archevêché depuis près de deux siècles, en est la ville principale dans le sud et le domaine de la Sprée et de la Havel constitue son cœur. En 1160, Albert l’Ours s’empare de l’évêché de Havelberg puis conquiert la marche de Prignitz aux confins du Mecklembourg. Jusqu’à sa mort en 1170, Albert l’Ours se comporte comme un colon efficace. Les Havelans et les Sprewanes se convertissent en masse au christianisme prêché par d’innombrables religieux accourus souvent de loin. La paix intérieure est assurée en étouffant les prétentions de l’archevêque de Magdebourg et du margrave germain wettinien (wettiner) ConradIII de Meissen.

			Pendant neufans, deux dynasties germaines, Ascaniens (Askaner) et Wettiniens (Wettiner), ont encore lutté pour s’emparer de Cöpenick et des hauteurs de Barnim et de Teltow. Mais les Ascaniens, sous l’impulsion des margraves JeanIer et OthonIII, réussissent à s’emparer de ces terres en 1245.

			La présence slave est alors totalement jugulée, et le Brandebourg devient une province incontestée du Saint Empire romain germanique. Spandau et Cöpenick reçoivent leurs droits des mains des margraves ascaniens en 1232. Les Germains se sont naturellement étroitement mêlés aux Slaves, ce que les nazis occulteront plus tard.

			Albert l’Ours a envoyé des émissaires dans les Flandres, les Pays-Bas et la vallée du Rhin inférieur pour solliciter la venue de nouveaux colons. Des hommes originaires de ces provinces germaniques, mécontents de leur sort local, sont arrivés en nombre et ont mis en valeur les terres susceptibles d’être cultivées après quelques déforestations supplémentaires; ils ont introduit les pratiques agricoles utilisées à l’Ouest, en particulier la culture successive de trois champs avec des charrues possédant un socle de fer. Les anciens bourgs slaves fortifiés de Spandau, Burgwall (proche de la précédente), Blankenburg (dans le Barnim) et Cöpenick sont renforcés. Les Flamands développent les bourgs de Brandebourg et Havelsberg (à la confluence de la Havel et de l’Elbe). Ils créent de nouveaux villages dans les landes voisines de Salzwedel et de Stendal et leur donnent des noms allemands, tels Weissensee, Heinersdorf, Schönhausen, Reinkendorf. Plusieurs endroits héritent aussi de noms flamands, tels la lande Fläming et le village Genshagen sur le plateau Teltow. D’autres agglomérations, enfin, naissent à partir de peuplements slaves préexistant sur des rives fluviales; ils deviennent rapidement des bourgades avec des quartiers (Kiez) identifiables, en conservant leurs noms wendes: outre Spandau et Köpenick, Glienicke, Rudow, Treptow, Britz, Buckow, Pankow, Langwitz, Steglitz, Dahlem, Lietzen, Gatow, Lübars, Stolpe, Marzahn, en témoignent. Stralow évoque la famille slave Ystralowe qui l’habite. L’origine slave est clairement affirmée par les noms se terminant en ow.

			Les margraves ascaniens, OthonIer, son fils AlbertII et ses propres enfants JeanIer et OttonIII, devenus en 1220 chefs des lignées Stendal et Salzwedel, poursuivent méthodiquement l’œuvre de leur ancêtre Albert l’Ours. Le Brandebourg prend alors une allure préfigurant son aspect actuel. De grands champs apparaissent dans l’Ouest autour de Havelsberg et au sud dans le Teltow, au voisinage des villages de Glienicke et de Schönefeld, sans pour autant éclaircir franchement les forêts. Les villages se développent, comme en de nombreux endroits de l’Empire germanique, en alignant leurs petites maisons sur une voie centrale, les fermes s’ouvrant sur la campagne par une porte arrière donnant directement sur les champs. De petites églises entourées d’un cimetière, d’une mare et d’un pré pour la volaille et le petit bétail sont rapidement aménagées à proximité, souvent dans une prolongation ou un dédoublement de leur axe. Des chemins les unissent à travers champs et bois.

			Des moines aident les laïcs dans leur entreprise de colonisation. Des moines bénédictins résident à Spandau et dans les terres avoisinantes. Des moines cisterciens construisent leur monastère à Lehnin, sur la route de Brandebourg à Potsdam. Des templiers les suivent avec une commanderie à Tempelhof, en bordure du Teltow. Une imposante abbaye toute en briques complète en 1260 l’œuvre des cisterciens à Chorin, près de l’Oder, et les chevaliers du Temple placent deux nouveaux villages, Marienfelde et Mariendorf, sous la protection de la Vierge.

			La dynastie ascanienne s’achève en 1319, en ayant rempli une double mission. Le margraviat de Brandebourg est devenu propriété durable du Saint Empire romain germanique; les Ascaniens ont eu raison de la Germania slavica. La religion chrétienne est adoptée sans conteste dans cette nouvelle province, suivant en cela une volonté germanique fondamentale exprimée depuis le IXesiècle carolingien.

			Fondation de Cölln et de Berlin

			Les bourgs de Spandau et de Cöpenick sur la Sprée sont des résidences seigneuriales, des défenses et des marchés. Une quinzaine de kilomètres les séparent sur les rives d’un même fleuve, la Sprée, sinuant à faible débit dans un espace sableux ou marécageux et laissant place à des petites îles instables. Le chemin reliant Spandau et Cöpenick le long de la Sprée a été complété au XIIIesiècle pour des raisons commerciales. Un embranchement, tracé par les habitants du plateau de Teltow vers le sud, mène vers la ville de Halle-sur-Saale et un autre s’engage vers le Neumark et l’Uckermann, les régions septentrionales de la marche de Brandebourg. Ces routes se croisent à mi-distance entre Spandau et Cöpenick, non loin d’une petite île réunie aux deux rives par un gué sablonneux accessible aux véhicules chargés. Des marchands s’y installent profitant du trafic commercial, en se mêlant aux pêcheurs slaves. L’île devient rapidement exiguë et sa population déborde sur la rive nord de la Sprée.

			L’agglomération insulaire prend le nom de Cölln et la bourgade riveraine, son extension développée sur la rive droite de la Sprée après avoir assaini le sol marécageux, devient Berlin. La venue et l’installation de colons allemands en ces endroits qui n’avaient été fréquentés que par des Slaves sont favorisées par les margraves ascaniens JeanIer et OthonIII. Les actes fondateurs de Cölln et de Berlin, respectivement datés du 28octobre1237 et du 26janvier1244, sont les premiers documents écrits de l’histoire de ces deux villes. L’évêque Gonrand de Brandebourg joint sa signature à celle des margraves et le curé Symeon est témoin.

			Le nom de Cölln aurait rappelé Kölln sur le Rhin (dénomination elle-même issue du latin colonia) d’où provenaient de nombreux citoyens. Celui de Berlin aurait rendu hommage à Albert l’Ours, fondateur du Brandebourg, parce que Bärlein veut dire «petit ours». Mais ces deux étymologies sont fausses. Christoph Friedrich Nicolai, brillant éditeur berlinois de l’époque des Lumières, a été l’un des premiers à proposer la véritable interprétation. Dans son Histoire de Berlin éditée à Berlin en 1796, il propose l’explication suivante: les deux noms sont d’origine slave, les racines brlo (berlo) traduisant un emplacement bourbeux, marécageux et humide, et Cölln dérivant de kolia, pilotis en slave, comme ceux qui maintenaient ses maisons en dehors de l’eau.

			Au Moyen Age, le développement urbain est un outil essentiel de la construction sociale et de l’organisation d’un royaume. Cölln et Berlin rejoignent assez vite la taille des villes qui les précèdent, de Spandau et de Cöpenick en particulier, pour la dépasser en quelques dizaines d’années. Les margraves préfèrent soutenir le commerce des nouvelles villes plutôt que celui des anciens marchés de Spandau et de Cöpenick, restés majoritairement slaves. L’arrivée de nouveaux colons profite surtout à Berlin qui peut s’étendre pour les accueillir: les terrains sains de Berlin, autour du Hackescher Markt et du Jannowitzbrücke contemporains, recueillent les derniers immigrants. Berlin existe en tant que ville dès 1251, plus rapidement que Cölln. Les deux bourgades, comme bien d’autres sur les terrains septentrionaux pris aux Wendes, forment en fait une ville double qui s’entoure d’une palissade en bois commune tout en ayant des administrations distinctes.

			Les deux villes suivent les principes architecturaux de l’époque; l’église centre la vie citadine, permettant de prier Dieu sans en attendre de récompense comme cela se fera plus tard, de rendre les ouailles solidaires et de donner à la ville une silhouette particulière et réconfortante pour ceux qui y reviennent après un long et pénible voyage. Les églises de Cölln et de Berlin sont baptisées respectivement Saint-Pierre et Saint-Nicolas pour implorer les saints protecteurs des commerçants, des marchands et des navigateurs. Une autre église, la Marienkirche (église Notre-Dame) est édifiée à Berlin peu après. Ces églises sont construites sur les places des marchés où l’animation urbaine est la plus forte.

			Le développement de la ville double de Berlin-Cölln est plus rapide et plus important que celui des bourgs de Spandau et de Cöpenick malgré leur antériorité de quelque quatre siècles; ceux-ci ont en quelque sorte accompagné discrètement la croissance de Berlin-Cölln sans interférer avec elle et tout en lui étant liée. L’histoire de ces deux cités est donc indissociable de celle de Berlin. Spandau a été la résidence favorite des Ascaniens qui ont fini par y construire un palais, le Palas; elle est aussi restée une forteresse essentielle. Une tour imposante, la Julius Turm, y est édifiée au début du XIIIesiècle. L’église Saint-Nicolas, au centre du vieux Spandau, décrétée église du Mark, date de 1240. Spandau commerce avec les villes de l’Elbe, jusqu’à Magdebourg en amont et au-delà vers la Saxe; en aval la ville est reliée à Hambourg et travaille avec les comptoirs de la Hanse. Cöpenick prospère par des échanges avec les peuples slaves et la pêche dans le Müggelsee; des nobles slaves ont entretenu et agrandi le château du prince Jaczo dans son île. En 1245, celui-ci a déjà belle allure.

			Ainsi, dès la moitié du XIIIesiècle, la Sprée d’aval, avec trois villes sur ses rives, dont une ville double, des environs cultivés, des forêts en partie entretenues, des chemins parallèles à son lit ou le traversant par ses gués et une foule d’esquifs approvisionnant ses marchés, est un domaine commercial actif qui compte dans l’Empire. Son développement a tardé par rapport à l’Ouest du pays qui a bénéficié des civilisations méditerranéennes beaucoup plus tôt. Mais l’Est s’est enfin éveillé. Après avoir enduré de nombreuses souffrances, ses habitants sont heureux de la manne accompagnant cet essor sans imaginer ou prévoir que leur domaine allait prendre un jour la première place politique de l’Empire allemand et devancer l’Ouest de l’Empire que l’histoire paraissait promettre à une glorieuse destinée.

			Cette dynamique inattendue est le fait de Berlin. Spandau et Cöpenick dépassaient en importance et en activité la double ville de Berlin-Cölln lorsque les droits de villes leur ont été attribués. Mais tôt après cette reconnaissance officielle, la ville double progresse plus rapidement que ses villes sentinelles, au point de les dominer culturellement, politiquement et économiquement avant de les réduire à l’état de quartiers périphériques. Un très grand Berlin est né de la fusion de toutes les villes alignées sur la Sprée du Müggelsee au Tegelsee qui lui ont tôt donné la vocation d’une capitale.

			L’essor d’une ville essentiellement commerciale activée dans une province assez pauvre et éloignée a bénéficié ensuite d’une dynastie de dirigeants recherchant assidûment sa puissance et sa grandeur. La Germanie environnante, divisée et morcelée par de petits intérêts princiers régionaux, a assisté, médusée, à cette prodigieuse ascension qui a placé, malgré d’innombrables oppositions, les rives de la Sprée et de la Havel au centre de l’Europe.
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			Une ville double

			Eglise Saint-Nicolas, église Sainte-Marie, 
Cölln, Berlin

			«Les Germains sont de bons plongeurs
mais sortent couverts de boue.»

			Wickham STEED

			AlbertII, petit-fils d’Albert l’Ours, meurt en 1220. Ses deux fils JohannIer et AlbertII sont élevés par le comte Heinrich I von Anhalt. La mort prématurée de leur mère Mathilde von Lausitz les oblige à prendre en main les affaires de leur marche dès l’âge de douze et quinzeans. Malgré leur jeunesse, ces deux héritiers de la dynastie ascanienne savent maintenir la puissance familiale.

			JohannIer épouse la fille du roi danois ValdemarII et OttonIII se marie à la fille du roi de Bohême WenzelIer. Forts de ces alliances, ils neutralisent l’archevêque de Magdebourg, l’évêque de Halberstadt et le margrave wettinien de Meissen, leurs rivaux au sein de l’Empire. Ils s’agrandissent dans le Teltow, le Barnim, l’Uckerland et acquièrent Francfort, Neu-Tangermünde et Neubrandebourg.

			Fondation de Berlin

			La Chronique des princes de la Marche (Markische Fürstenchronik) précise aussi que les deux princes ont fondé Berlin en 1220 en fusionnant l’agglomération de Cölln, établie sur une île de la Sprée et celle de Berlin, développée sur la rive droite. La construction de l’église Saint-Nicolas de Berlin avait sans doute commencé et celle des marchés a suivi. La véritable date de naissance de la ville de Berlin est cependant un peu plus tardive; on la situe le 20mars1307. Ce jour-là, le margrave Hermann le Long, petit-fils d’OttonIII signe la charte d’union de Berlin et de Cölln dans la ville de Spandau devant le prêtre Stotekin, faisant office de notaire.

			Le premier conseil municipal de la nouvelle ville siège naturellement dans l’hôtel de ville construit sur le pont unissant Cölln à Berlin. Cette assemblée est placée sous l’autorité du prévôt représentant le margrave, de quatre échevins berlinois et de trois échevins de Cölln, élus pour troisans. Ce conseil, d’emblée très actif et puissant, règle les questions financières et intervient dans l’urbanisme et les questions de justice. Les marchands et les artisans, les architectes et les juges lui sont soumis. Les deux villes gèrent cependant encore séparément leurs charges élémentaires et apposent leurs propres sceaux sur les documents; la fusion complète des gestions urbaines ne sera d’ailleurs réalisée que plusieurs siècles plus tard.

			Le conseil se charge aussi de la justice. Un tribunal municipal fonctionne dès 1317 et les bourgeois lui sont soumis. Vers 1350, tous les revenus judiciaires sont transmis à la ville et à son prévôt, Tile Brügge. En 1391, le conseil rachète tous les droits restants au fils de Tile, conférant à la ville de Berlin une indépendance judiciaire complète. La justice est sévère: les voleurs sont pendus et les voleuses, enterrées vives; les criminels subissent le pilori. La défense contre des périls extérieurs est d’emblée commune aux deux villes. La régression du pouvoir impérial et le morcellement féodal inhérent et l’affaiblissement de la dynastie ascanienne, favorisant le désordre, le justifient pleinement.

			Pour conforter sa puissance politique, dès l’année suivant la fusion de ses deux agglomérations originelles, la nouvelle ville conclut une alliance avec plusieurs autres villes de la marche, dont Francfort-sur-l’Oder et Brandebourg.

			Développement urbain

			Les marchés de Cölln et de Berlin se sont rapidement ouverts aux marchandises de provenance allemande, nordique et slave, qui transitent par les grands chemins ou les voies fluviales rejoignant la Sprée. Les margraves ont tôt cherché à trouver une source de profit dont ils ont pleine jouissance; la double ville concurrençait les gros marchés de Köpenick et de Spandau encore majoritairement aux mains de commerçants slaves. Ils ont exempté de taxes le transport des marchandises à faible coût provenant de leurs terres et exigé que les navigateurs étrangers arrivés par la Sprée s’acquittent d’un tonlieu sur la marchandise qu’ils transportent à moins qu’ils ne la destinent aux marchés de la double ville.

			La lenteur de la navigation sur la Sprée, ralentie par des îles sablonneuses et des hauts fonds favorisant les arrêts des navigateurs dans la ville, a conduit le margrave OttonV à instaurer en 1298 un droit d’étape et d’entrepôt. Les digues édifiées pour régulariser le débit du fleuve et rehausser le plan des moulins qu’elles supportent ont complété par la suite les effets de la nature.

			Le développement des marchés berlinois a attiré encore beaucoup de gens intéressés par les perspectives commerciales de l’endroit. Berlin a profité de l’exiguïté insulaire de Cölln: le marché de Berlin est vaste et susceptible de déborder sur des terrains voisins encore inoccupés. Le vieux marché de Berlin, Alter Mark, est devenu une nouvelle place, le Molkenmarkt, autour de laquelle de nouvelles demeures ont été édifiées. Au XIIIesiècle, la vie morale et physique est suspendue à la volonté du Dieu chrétien, tandis que l’organisation des cités dépend de l’Eglise. A Cölln et Berlin les églises sont édifiées sur les marchés. La Nikolaikirche apparaît sur le vieux marché de Berlin entre1220 et1240, la Petrikirche de Cölln la suit de peu à proximité de son marché de poisson sur la Fisherinsel, là où la Sprée se divise en deux bras pour encercler l’île de Cölln, et la Marienkirche accompagne en 1292 l’ouverture du marché neuf de Berlin. La première église Saint-Nicolas, la plus ancienne de Berlin, recouvrant un cimetière, est une petite basilique romane aux assises de pierres; celle de la tour, visible aujourd’hui, provient de la première construction. L’église Saint-Pierre est un peu moins grande mais de la même facture. La Marienkirche, la dernière, édifiée en briques austères, comme beaucoup d’autres en Allemagne du Nord, supporte un clocher en forme de tour. Ces églises sont équipées d’un portail en bois épais bardé de barres de fer. Le style gothique, trois nefs au lieu d’une, apposition d’un chœur et de hauts vitraux éclairant les voûtes, tour supportant le clocher, ont embelli simultanément ces lieux saints.

			Aux pieds de leurs murs, les maisons en bois, la plupart sans étage, tassées les unes contre les autres, forment des ruelles convergeant vers les marchés en ménageant déjà quelques rues larges (breite Strasse). Un barrage supportant des moulins (Mühlendamm) est érigé sur la Sprée en même temps que la Nikolaikirche. Un deuxième pont, le pont neuf ou long (neuen, langen Brücke) unit Cölln et Berlin dès la fin du XIIIesiècle. Un mur en pierres remplace les palissades en bois édifiées par les pêcheurs et les marchands. Cinq portes, à l’arrivée des grands chemins commerciaux, permettent aux marchands de pénétrer dans la ville; les portes Spandauer, Oderberger et Stralauer ouvrent Berlin, tandis que celles de Köpenicker et de Teltower permettent d’accéder à Cölln.

			Premier commerce

			La ville double, héritée d’Albert l’Ours, est alors une place vivante de premier plan dans la marche qui entretient le trésor de la dynastie ascanienne. Les échanges commerciaux progressent grâce aux grandes voies de communication qui se croisent à proximité du gué de la ville double. Des produits venus de loin circulent en même temps que les marchandises régionales. La production céréalière du Brandebourg, essentiellement du seigle sur les plateaux de Teltow et de Barnim, a rapidement bénéficié du défrichage et de progrès techniques; une part est exportée vers Hambourg par la voie fluviale continue formée par la Sprée, la Havel et l’Elbe. Le bois suit le même chemin à destination des ports hanséatiques. Le fer et le bronze sont importés de Thuringe et le sel provient des environs de Halle, compensant l’absence de ressources minières du Brandebourg; le riz et des épices arrivent d’Orient. Les marchés berlinois font aussi commerce de fourrures de Russie, d’armes et d’outils de Misnie, de teintures de Thuringe et de vin italien dont la qualité dépasse celle du vin de la Havel.

			Des hommes compétents, Flamands experts dans la circulation des cours d’eau et bons confectionneurs de draps, attirés par l’animation berlinoise, et des Slaves bâtisseurs, se joignent à des Allemands venus du nord et de l’ouest de la Germanie. Des juifs, venus à Cölln dans la seconde moitié du XIIIesiècle, aident les nobles à se désendetter. Des guildes d’artisans, de barbiers, de meuniers, de bateliers, venus parfois de loin, se sont constituées et installées. L’Allemagne était déjà polymorphe et polyethnique dans la double cité qui allait devenir sa capitale. Les nazis, sept centsans plus tard, l’ont oublié.

			En quelques décennies, Berlin et Cölln, qui s’étaient réunies physiquement par deux ponts, étaient administrées conjointement avec les mêmes règles, notamment l’interdiction aux artisans de classe moyenne, aux barbiers, aux meuniers, aux juifs et aux Slaves de siéger dans le Conseil de la ville. Vers 1250, Berlin s’étendait sur quarante-sept hectares et Cölln sur vingt-trois. Vingtans plus tard, la Marienkirche a été édifiée à la limite de la ville d’alors, sur une petite dune diamétralement opposée à l’église Saint-Nicolas; elle a été construite en briques, inaugurant un nouveau style gothique d’églises qui seront nombreuses dans l’Allemagne du Nord. Sur le nouveau marché (neuer Markt), un courtier administrait les marchandises venues de loin. Les deux villes réunies sont devenues le cœur d’une région développée par ses marchés. Le Sud-Est est surtout agricole, le Nord comporte en outre des fabriques de bière disséminées dans de nombreux villages. A Bernau, au nord de Berlin, cent quarante-trois brasseries fonctionnent déjà. De grandes foires attirent à Berlin les commerçants de l’Allemagne orientale et des pays slaves; ils se réunissaient trois fois l’an, à la Saint-Walpurgis, la Sainte-Croix et la Saint-Martin.

			L’importance économique de l’ensemble urbain Berlin-Cölln, l’union de leurs populations derrière une épaisse et haute muraille dont les cinq portes sont surveillées jour et nuit et la bonne entente de leurs habitants autorisent la nouvelle ville à battre sa propre monnaie. Celle-ci est adoptée un siècle plus tard par quatorze villes de la marche de Brandebourg. Cette mesure, jointe aux ressources fournies par le tribunal, l’impôt perçu sur les bateaux aux portes de la ville et la taxe prélevée sur les trains de bois, fait de Berlin une place enviable en Allemagne du Nord.

			Présence religieuse

			Dans le Moyen Age chrétien, le développement religieux va de pair avec le progrès économique. Berlin est conforme au modèle. Les moines arrivés dans le Brandebourg dès le temps d’Albert l’Ours contribuent à l’occupation et à la défense du Mark. Après un cloître fondé à Chorin en 1120 dans l’Uckermarkt, le margrave accepte la présence d’une nouvelle abbaye à Lehnin. Dans les années 1240, de nombreuses congrégations religieuses s’installent dans le domaine berlinois. Des cisterciens et des bénédictins sont suivis par des templiers et des franciscains. Un couvent bénédictin est fondé à Spandau, protégeant de nombreux bourgs avoisinants. Les templiers, qui ont construit les communes de Richardhof (aujourd’hui Neukölln) et de Tempelhof, installent aussi un monastère à Spandau qui aide le développement de Tegel et de Lankwitz. En 1242, les cisterciens du monastère de Lehnin achètent au margrave les communes de Zehlendorf et de Statdorp puis mettent en place un couvent de nonnes à Zehdenick; ils fondent aussi une abbaye à Zinna, sur le Teltow. Les dominicains ouvrent un monastère en bordure de Cölln. Avec des moines franciscains, ils créent deux cent dix établissements dans les territoires de l’est. Ces religieux entretiennent d’étroites relations avec les margraves, JeanIer et OttonIII, qui ont encouragé leur venue et apprécié l’aide qu’ils prodiguent aux pauvres et aux malades. La dynastie ascanienne a réuni à Berlin de1252 à1428 le chapitre de la province de Saxe. En 1271, le margrave OttonIV cède aux franciscains une partie de son domaine situé près de l’enceinte de la ville de Berlin. Ceux-ci y érigent un cloître gris comme la couleur de leur robe (das graue Kloster), une basilique en briques à trois nefs et un cimetière qui accueille les dépouilles des nobles et des grands bourgeois de la ville. Le couvent dominicain est situé près de l’enceinte de la ville dans l’île de Cölln.

			Les couvents n’ont pas résisté aux avanies de la politique. Au XVIesiècle, le cloître franciscain devient une imprimerie sous la direction de l’humaniste Léonard Thurneisser, puis une sorte de lycée dans lequel des élèves ayant un grand avenir ont travaillé, tels Schinkel, Schadow, Schleiermacher et Bismarck. Le nationaliste Friedrich Ludwig Jahn y a enseigné. Derrière les ruines du cloître franciscain et de l’église dominicaine persiste encore aujourd’hui un pan de l’enceinte de la ville.

			Vers l’autonomie urbaine

			En quelques décennies, grâce au commerce, aux anciens privilèges princiers et au christianisme, Berlin et Cölln réunis sont une ville clef du Brandebourg. A la différence des villes moyenâgeuses allemandes, la double ville fonctionne sans la présence physique d’un prince, les margraves ascaniens préférant la citadelle de Spandau où ils se sentent protégés. Les fondateurs de Berlin, JeanIer et OttonIII, résident seize fois à Spandau entre1232 et1266, mais jamais pleinement à Berlin-Cölln. Les margraves n’y ont trouvé que les redevances procurées par la frappe de la monnaie, les ventes et les achats des marchés, le fonctionnement du tribunal de justice et les revenus des moulins à vent et à eau. A partir de 1261, les margraves, conscients de leur isolement dans Spandau, ont cependant possédé une demeure dans Berlin qu’ils ont appelée aula; on l’a aussi dénommée vieille cour (alter Hof), vieille maison (altes Haus) et haute maison (hohes Haus). Elle était part de leur bien foncier qui s’étendait du cloître à l’hôtel de ville. En 1310, le margrave Valdemar la transforme en une demeure somptueuse, qui sera siège princier pendant un siècle et demi. L’aula des margraves n’a cependant pas beaucoup plus d’importance que les autres assemblées de la ville (cours des meuniers, des évêques du Brandebourg, des cloîtres Zinna et Lehnin).

			L’entité administrative de Cölln, abolie en 1307, est remplacée par une juridiction unique, coordonnant l’activité du conseil municipal des deux villes associées, en tenant compte des délibérations de leurs conseils respectifs qui n’avaient pas été éteints. Les margraves ont introduit le droit de Magdebourg à Berlin et les droits de Berlin ont été transmis en 1253 à la ville de Francfort-sur-l’Oder.

			Dès que l’intégrité territoriale du Brandebourg a été assurée, la tradition germanique a mis en place des structures juridiques et municipales dans toutes les grandes villes du Mark, à Berlin-Cölln, Magdebourg, Francfort-sur-l’Oder comme cela avait eu lieu à Lübeck, en avance sur les précédentes. Les rapports des seigneurs aux villes et des couches de la population urbaine entre elles ont fait l’objet de mesures précises. Les villes devaient désormais respecter l’artisanat et la liberté d’associations professionnelles.

			A Berlin-Cölln, le développement urbain, joint à l’éloignement des margraves, a provoqué un sentiment progressif d’autonomie; le Conseil de la ville a pris en main ses responsabilités administratives et humaines, d’autant mieux que Berlin et Cölln rassemblaient des hommes de diverses provenances, des Germains de plusieurs origines coexistant avec des Slaves.

			Jusqu’en 1307, Cölln et Berlin ont eu leur propre hôtel de ville, le premier proche de la Petrikirche et le second sur le Molkenmarkt. L’hôtel de ville gérant les affaires des deux villes a été construit ensuite sur le Lange Brücke, nouveau pont jeté au-dessus de la Sprée en aval du Mühlendamm, le pont le plus ancien.

			La double ville Berlin-Cölln, comme les autres villes allemandes jouissant d’un droit qui leur est propre, a favorisé ses citoyens. Ceux-ci, marchands et artisans, sont exemptés de taxes sur les marchandises transportées dans le Brandebourg, alors que les commerçants étrangers payent un tonlieu sur la marchandise qu’ils transportent à moins qu’elle ne soit offerte au marché de la ville. Le droit d’étape et d’entrepôt destiné aux voyageurs de passage, instauré par le margrave OttonV en 1298, a beaucoup aidé la prospérité de Berlin. Les difficultés de navigation sur la Sprée favorisaient les haltes des transporteurs; l’obstacle du Mühlendamm a été minoré par des barrages faits de troncs d’arbres retenus par des pieux en amont (Oberbaum) et en aval de la double agglomération (Unterbaum) pouvant être fermés et ouverts à la demande des autorités de la ville de manière à régulariser le trafic.

			A la fin du XIIIesiècle, Berlin et Cölln comptent ensemble quatre mille âmes. La première assemblée du Brandebourg s’y tient en 1280, en reconnaissant leur importance dans la province. Au sein de l’enceinte commune aux deux villes, Berlin affirme progressivement sa supériorité. Commercer avec Berlin est plus simple qu’avec Cölln, isolée par les bras de la Sprée; Berlin, plus peuplée, s’est enrichie plus vite que sa ville sœur. Berlin a aussi pris une certaine prédominance politique par la présence de l’aula et des rassemblements politiques et religieux. Enfin, l’organisation hiérarchique de l’agglomération berlinoise, lui conférant une certaine autonomie, l’a dégagée de l’emprise du margrave. Pour sa part, Cölln ne s’est pas opposée à la prééminence berlinoise, car elle bénéficiait de l’opulence berlinoise voisine, des liens établis entre les citoyens des deux villes et des guildes qui réunissaient les marchands.

			Dès 1280, les nouvelles armoiries des deux villes, Berlin et Cölln, traduisent la supériorité de la première: l’aigle qui symbolise la puissance du margrave figure seul sur le blason de Cölln, tandis que sur celui de Berlin, il étend ses ailes au-dessus de deux ours. Il n’y aura plus qu’un ours lorsque Cölln et Berlin formeront une ville unique à tout point de vue.
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Premières crises berlinoises

Charles IV, Bulle d’Or, Frédéric de Hohenzollern

« … Et alors qu’il (Quitzow) 
se croyait encore en sécurité ; 
Hohenzollern entra dans le Mark. »

Auguste HÖPFNER

L’essor de Berlin, son autorité commerciale et son existence politique chancellent au début du XIVe siècle. La naissance de la ville unifiée est en effet contemporaine d’un désintérêt du pouvoir impérial, de la mise en question du pouvoir absolu des margraves du Brandebourg par l’affirmation du pouvoir urbain et d’une faiblesse de la hiérarchie religieuse et sociale.

Les empereurs des dynasties Salier et Staufen n’ont pas eu la force et la cohésion de la lignée ottonienne précédente ; l’Empire germanique a reculé devant le pape à Canossa et les Staufen, un siècle plus tôt, n’ont maintenu leur popularité que par l’émancipation de nombreuses féodalités. La couronne impériale devient alors l’ambition des grands vassaux. Les Wittelsbach, Luxembourg, Hohenzollern, et les princes de Saxe et d’Habsbourg écrasent ou libèrent celle des margraves et génère un désordre généralisé.

Berlin est une ville déjà importante par son adhésion à la Hanse, son port fluvial, ses marchés, ses églises et ses hospices. La ville compte quelque huit mille habitants répartis dans mille maisons. Elle s’est agrandie de 1289 à 1397 par l’acquisition d’une dizaine de bourgs voisins situés sur le Teltow ou le Barnim (dont Friedrichfelde, Pankow, Köpenick et Wedding) qui formeront de nouveaux quartiers au cours des agrandissements ultérieurs. Ses grands marchands achètent aussi une centaine de proches villages. Mais la richesse berlinoise n’est pas partagée. La composition élitiste du conseil fait régner un lourd sentiment d’injustice vis-à-vis des nombreux pauvres et défavorisés, des humbles gens qui n’ont aucun droit ; seules quelques associations caritatives leur viennent en aide. Les juifs sont exclus de la vie citadine active.

Berlin devient d’autre part indocile. Le Conseil de la ville conteste les dépenses abusives de ses margraves peu scrupuleux et le pouvoir de leurs prévôts. A l’orée du XIVe siècle, l’autorité du margrave fait place à la cupidité des classes sociales supérieures. Leur désordre provoque alors celui des marginaux et des révoltés contre l’inégalité sociale.

Déchéance des margraves. 
Les Wittelsbach dans le Brandebourg

De 1308 à 1317, le margrave du Brandebourg Valdemar, dernier de la dynastie ascanienne, s’est lancé dans de coûteuses et vaines tentatives d’expansion de son Mark vers la côte de la mer Baltique ; le Conseil de Berlin en a profité pour accroître son pouvoir et son indépendance, particulièrement dans le domaine judiciaire. La mort de Valdemar en 1319, mettant fin à une vieille dynastie, a conforté le pouvoir des villes et stimulé leurs envies d’indépendance. Berlin et Cölln ont été autorisées à créer leur propre milice, une Landwehr, et à former des ligues armées pour protéger les routes commerciales, combattre le pillage déclenché par la vacuité du pouvoir et se défendre contre d’éventuels princes prédateurs. Vingt et une villes brandebourgeoises ont formé une véritable armée derrière Berlin, Francfort-sur-l’Oder et Brandebourg. Les prémices d’une ère de violence sont alors posées. L’ère des Quitzow s’annonce déjà.

En 1323, l’attribution du margraviat de Brandebourg à Louis de Wittelsbach, fils aîné du roi Louis IV de Bavière, n’arrange pas la situation. Ce dernier prétend accéder à la couronne du Saint Empire depuis sa victoire sur Frédéric le Beau, son concurrent Habsbourg. Le Conseil de Berlin n’a pu s’opposer au Bavarois, tout en comprenant que les Wittelsbach cherchent davantage à arracher la couronne impériale allemande aux prétendants Luxembourg et à dominer la papauté qu’à gérer la marche du Brandebourg. En acceptant la tutelle d’un Wittelsbach, Berlin partage la lutte de cette famille contre le pape Jean XXII qui la détestait. Louis de Bavière a immédiatement réagi en accusant le pape d’hérésie et en l’obligeant à quitter sa résidence, Avignon, voulue par les Français, et à revenir à Rome. La société allemande s’est alors divisée en partisans et adversaires du pape. Le Conseil de la ville a pris le parti des Gibelins soutenant les Wittelsbach, ce qui a valu à Nikolaus von Bernau, un religieux qui avait pris la cause du pape, d’être brûlé sur la place du Nouveau Marché. Jean XXII a répliqué en mettant Berlin au ban de l’Eglise ; la ville y est restée vingt ans, privée de messes. Ce climat s’assombrissait par un problème de justice. Le Conseil de la ville, devenu autonome, rendait en effet une justice expéditive, souvent aveugle, dépendant d’un groupe de notables sans discernement. Par ailleurs, la Landwehr inquiétait autant qu’elle rassurait.

Le margrave Louis de Wittelsbach n’a pas pu améliorer cette ambiance qui était d’ailleurs en partie liée à sa famille. Il a en effet été accusé d’avoir détourné l’argent du Brandebourg à des fins personnelles. Une récrimination civile a alors pris la suite du mécontentement religieux. En 1345, des conseillers municipaux, épaulés par des chevaliers et des évêques de la province, ont protesté contre la gestion du margrave. Cette révolte a été cassée par l’intervention de l’union des artisans berlinois qui profitaient du tumulte pour tenter de faire partie du Conseil de la ville et acquérir enfin une respectabilité qui leur avait été refusée jusque-là. Le margrave a habilement soutenu cette revendication : des sièges furent offerts aux artisans dans le conseil berlinois sans toutefois réduire la majorité des deux tiers détenue par le patriciat.

Le margrave a alors retrouvé une apparence de puissance sans que la gestion de la ville ait été réellement apurée. Trois ans plus tard, comble de malheur, la peste noire atteint le Brandebourg : la moitié des exploitations agricoles est abandonnée et les juifs, comme ailleurs, sont accusés d’avoir entretenu l’épidémie et persécutés.

Puissance et fragilité des Luxembourg

L’accession de Charles IV de Luxembourg à la couronne germanique en 1346 est venue à point pour mettre fin au tumulte provoqué par la maison Wittelsbach.
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